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1
India

Il y a trois choses dans la vie qui m’agacent. La première : mon cycle de sommeil naturel me réveille chaque jour sans exception à 5 heures du matin, même le week-end. La seconde, c’est que cette règle ne s’applique pas à tout le monde : voir ma colocataire, Montana, apparaître dans la cuisine chaque matin à 8 heures, fraîche et dispose, alors que je suis debout depuis trois heures, ne manque jamais de me rendre envieuse. Mais mon troisième et dernier problème est de loin le pire.
Je déteste mon patron.
Un homme exigeant, arrogant et sans cœur.
Vous savez, ces gens qui, dans un ascenseur, appuient frénétiquement sur le bouton de fermeture des portes dès qu’ils voient arriver quelqu’un, juste pour éviter le contact humain ?
Eh bien, mon patron est comme eux. Mais en pire.
Il est tout juste 5 heures du matin.
Je suis réveillée depuis plusieurs minutes, mais je traîne dans mon lit. Une pensée m’obsède : je vais devoir passer ma journée avec le séduisant et arrogant William Walker. Depuis que je suis devenue son assistante il y a un an, il a fait de ma vie un enfer. Maintenant, quand je me réveille chaque matin à cette heure indue, j’essaye de trouver des moyens de manquer le travail sans me faire renvoyer.
Me faire porter pâle ?
Me peindre un hématome sur le front et prétendre que je suis tombée ?
Raconter que mon chien a mangé mon devoir mais aussi ma personne ?
Ce serait peu plausible. Je n’ai pas de chien. Et je ne suis plus au collège.
Qui plus est, William Walker est pire que tous les pires professeurs de collège que j’aie jamais eu à affronter.
Pire que quiconque que j’aie jamais eu à affronter.
Une sorte de Voldemort, mais très sexy.
Les minutes s’écoulent. Je sors enfin du lit, puis je prépare un tailleur-pantalon gris, comme tous les jours. C’est mon uniforme de travail standard chez Walker Industries. De toute façon, je ne cherche pas à impressionner mon patron par mes tenues. Je veux l’impressionner par mes compétences professionnelles – ou du moins, je le voulais. Jusqu’à ce que je me rende compte qu’il s’en moquait.
Après m’être douchée, habillée et coiffée, je vais dans la cuisine et j’allume la cafetière. La cuisine est la pièce la plus agréable de l’appartement car Montana, ma colocataire, adore faire de la pâtisserie. Je lance un regard mélancolique vers sa chambre. Si elle était réveillée, elle nous concocterait quelque chose de délicieux.
Sachant qu’elle ne se lèvera pas avant des heures, je prends mon café et m’installe sur un tabouret avec mon ordinateur portable. J’ai passé d’innombrables matinées dans cette cuisine devant mon écran, à boire du café et à travailler sur mon roman. C’est une chance et une malchance d’être si matinale. À cette heure-ci, on se sent peut-être seul, mais c’est le moment parfait pour écrire.
Je rentre dans mon histoire presque tout de suite. Je suis inspirée ce matin, c’est le moins qu’on puisse dire. Mes doigts courent sur le clavier. Avant que je m’en rende compte, j’ai tapé cinq cents nouveaux mots.
J’ignore si ce que j’ai produit est bon, et la perfectionniste en moi a désespérément envie de tout relire et de corriger les erreurs, mais j’ai appris il y a longtemps à ignorer les voix insistantes dans ma tête. Si je veux finir mon roman un jour, je sais que je dois laisser les mots filer. Je pourrai revenir sur mon texte plus tard pour le perfectionner.
Il est facile d’oublier le travail et les patrons autoritaires quand j’écris. Mais, à la seconde où j’entends l’alarme de Montana, je sais que ma séance de création est terminée. J’ai beaucoup avancé ce matin, mais j’aimerais pouvoir continuer. Et je n’ai aucune envie de me souvenir que je dois voir William Walker aujourd’hui.
— Bonjour, ma belle, me salue Montana en entrant dans la cuisine.
Elle se dirige droit vers le réfrigérateur. Comme d’habitude, elle se prépare un smoothie avant d’aller faire son jogging.
Ses cheveux noirs sont coiffés en une queue-de-cheval impeccable, et son teint doré, dépourvu de maquillage, est frais. Elle est parfaite alors qu’elle vient de sortir du lit.
— Bonjour, belle et matinale licorne, dis-je en souriant.
Montana rit et me regarde par-dessus son épaule.
— Tu as tapé des mots ? demande-t-elle avec espoir.
— Des tas. Je suis contente d’avoir de l’inspiration, et triste de devoir m’arrêter, dis-je, refermant mon ordinateur. Tu vas faire un footing ?
Elle consulte sa montre.
— Si j’ai le temps. Je dois être à la boulangerie à 8 heures aujourd’hui.
Depuis un an, Montana travaille dans la plus belle boulangerie-pâtisserie de la ville. On y vend des spécialités, des gâteaux de mariage, et des créations incroyables comme celles qu’on voit dans les émissions de téléréalité culinaires. Les prix sont élevés, mais la boutique ne désemplit pas. Les gens de Chicago raffolent de ces gâteaux. Moi aussi, depuis que Montana m’en rapporte régulièrement.
Montana a un métier qui la passionne, un corps de déesse et une personnalité en or. On peut le dire, elle a tout pour elle, et pourtant il m’est impossible d’être jalouse car elle est aussi très gentille. Elle est comme une sœur pour moi.
— Je suis sûre que ton corps te pardonnerait si tu rates une seule séance de sport, fais-je valoir.
Montana rit.
— Oh ! noooon ! Je ne pourrais pas. Ce genre d’attitude conduit à la paresse, non ? Si je n’y vais pas maintenant, j’irai ce soir. Tu veux venir ?
Je lève aussitôt les mains.
— Non, merci. Mon footing consistera à courir jusqu’à la machine à café.
Montana verse plusieurs ingrédients dans le blender.
— Tu le sais, dit-elle, ça m’ennuie que tu restes dans cette entreprise, avec le tyran pour qui tu travailles. « L’Homme de pierre ». C’est le titre de l’article que je viens de lire sur lui dans Business Insider. Ça lui arrive de sourire, au moins ?
— Jamais.
Montana glousse, puis reprend rapidement son sérieux.
— India, tu sais que je t’adore. Je trouve que ton travail est trop exigeant. Il y a deux jours, ce type t’a appelée à… ? Quelle heure était-il quand j’ai entendu ton téléphone sonner jusque dans ma chambre ? 3 heures du matin ?
— William est accro au travail. Il ne sait pas s’arrêter. Il pense que personne ne dort quand lui ne dort pas.
Et je me demande pourquoi je le défends alors que je le déteste. Intensément.
— Je me suis dit que peut-être… Eh bien, je ne veux plus voir ces cernes sous tes yeux, Indy.
J’esquisse un sourire.
— Crois-moi, je n’aime pas ça non plus. Mais ce travail est ma planche de salut. Il me permet de me nourrir pendant que j’écris mon roman. Et ce roman est la raison pour laquelle je ne suis pas encore totalement déprimée, même si je déteste mon travail.
Je fronce les sourcils puis je reprends :
— Écoute, on ne peut pas tous aimer son job. C’est gentil de t’inquiéter, mais ça va. De toute façon, je quitterai bientôt mon emploi car mon livre va être un grand succès, dis-je avec optimisme.
Montana sourit et met le blender en marche.
— Tu sais, si tu veux tenter une autre voie, je pourrais essayer de te faire embaucher à la pâtisserie.
— Montana, tu sais bien que ce n’est pas pour moi. C’est à peine si je sais faire des toasts, alors des gâteaux…
J’enfile mes escarpins et j’ajoute :
— Oublions cette conversation, d’accord ? Je vais bien. Tout le monde doit occuper un emploi pénible à un moment de sa vie.
Montana hoche la tête d’un air absent, mais nous finissons par rire, car nous savons qu’elle ne peut pas vraiment comprendre.
Avant la pâtisserie, elle travaillait comme coach personnel dans la salle de gym du quartier. Avant cela, elle assistait sa mère dans son école de danse. Elle n’a jamais été plongeuse dans un restaurant, femme de ménage ou caissière. Elle a toujours aimé ses différents emplois, et elle m’a avoué qu’elle n’avait pas mesuré sa chance jusqu’à ce qu’elle rencontre des gens – comme moi – pour qui tout n’était pas si rose.
Elle verse soigneusement son smoothie dans un verre.
— Je comprends, dit-elle. Mais si tu restes là-bas, n’accepte plus aucune remontrance de ce mufle. Recadre-le s’il le mérite et rappelle-toi qui est ton patron suprême, Indy. C’est toi.
J’affiche un sourire si factice que je suis surprise que ma colocataire ne remarque rien.
— Eh bien, c’est un très bon conseil, Mon, dis-je, pressée de mettre un terme à cette conversation. Merci. Je te dis à ce soir ?
Montana sirote son smoothie avec une paille rose. Elle me sourit et me fait un signe de la main.
— D’accord, trésor. Passe une bonne journée au bureau. Bisous !
— Bisous !
Je quitte l’appartement, consciente que chacun de mes pas me rapproche du bureau. Et de William Walker, l’homme au cœur de pierre.
Je frissonne presque en l’imaginant dans son costume. Je frissonne de terreur, je veux dire.
Oui. Oui, c’est de la terreur, bien sûr. Je ne suis pas masochiste au point de frissonner pour d’autres raisons.
Je me force à me diriger vers la station de métro. Le trajet jusqu’à mon travail est court – trop court. Je rejoins l’enfer bien trop vite.
En général, je passe ce temps de trajet à échafauder des façons de taper sur les nerfs de mon patron tout en gardant mon poste. Ce n’est pas facile, mais je sais être subtile. Je n’ai rien de mieux à faire pour me distraire de mon travail, qui consiste à classer des documents, répondre au téléphone et m’assurer que tout est parfait pour un homme impossible à satisfaire.
Parfois, je rêve d’ajouter une pincée de sel dans son café, ou de déranger le classement de tous ses dossiers… mais la perfectionniste que je suis ne ferait jamais cela. En fait, je ne réalise jamais aucune de ces envies. J’ai du respect pour mon travail et je sais que j’ai de la chance de l’avoir. Cela dit, on a le droit de rêver.
Ma mère m’a souvent questionnée sur mon emploi. Quand je décris le comportement tyrannique de William, elle semble toujours penser que je réagis de manière excessive. Elle me dit qu’elle l’a vu dans Business Insider, et qu’il était très beau. Elle m’assure que son attitude austère est le signe que c’est un bon patron. J’aimerais presque l’emmener au bureau, comme ces journées où on emmène ses parents à l’école. Comme ça, elle verrait par elle-même. Elle comprendrait.
Quoique, elle dirait sans doute qu’il a l’étoffe d’un bon mari.
Ha ! Quelle blague.
Je plains la femme qui aura William Walker pour époux.
C’est peut-être un milliardaire, mais il a des milliards de murs autour de lui, et la fille qui se risquerait à les escalader s’épuiserait dès les premiers.
Je sors du métro et retrouve le vent matinal de Chicago. Et le voilà devant moi : l’immeuble dans lequel je vais passer toute la journée. Le siège de Walker Industries, l’une des plus grandes entreprises de jeux en ligne du pays. Maman trouve que je devrais être fière de travailler pour une société aussi prestigieuse. Fière d’avoir été choisie parmi des centaines de jeunes femmes pleines d’espoir pour être l’assistante de William Walker. Mais, tandis que j’observe le bâtiment gargantuesque, je me dis que je préférerais récurer des toilettes que d’entrer là-dedans.
Pourquoi ? Qu’est-ce qui m’est arrivé ?
J’étais si enthousiaste quand les Ressources humaines de Walker Industries m’ont recrutée… J’avais soif d’apprendre et je pensais apprendre auprès du meilleur, William Walker. Certes, il avait la réputation d’être un despote, mais c’était un génie. Il avait bâti son entreprise en partant de zéro. Mais dès mon premier jour de travail, lorsque je l’ai vu assis à son bureau, mes genoux ont flanché. Le regard bleu perçant qu’il a posé sur moi a failli me faire trébucher. Moi qui avais voulu faire bonne impression…
Pour sauver la face, j’ai dit bonjour, mais ma voix était tremblante et nerveuse, parce qu’il m’intimidait. Il s’est contenté de me regarder, l’air austère, pendant que je parlais. Il a serré la mâchoire. Plissé les yeux. Depuis, il me tyrannise, et je déteste mon travail chaque jour davantage.
Néanmoins, mes pieds avancent. Je prends mon air brave et salue d’un signe de tête les employés de l’accueil. Ils m’offrent des sourires compatissants. Ils savent quel est mon job, et pour qui je travaille. Ils retournent à leur conversation, contents de se dire qu’ils ne sont pas moi.
Je me dirige vers l’ascenseur. Personne n’attend – ici, tout le monde pense marquer des points en prenant l’escalier. Mais pas moi. Pas alors que je travaille au trente-deuxième et dernier étage. L’étage de la direction, où se trouve le propriétaire et P-DG. Le grand chef. Le grand manitou. Le mufle suprême, alias L’Homme de pierre.
Au moins, aujourd’hui, William n’est pas dans la cabine. S’il avait appuyé sur le bouton de fermeture des portes une fois de plus en me voyant courir vers l’ascenseur, j’aurais pu le tuer.
Le dernier étage est relativement tranquille. Tous les cadres sont obligés d’être ici, et ils savent bien qu’il vaut mieux être aussi calme que possible : William déteste être dérangé. C’est donc encore plus tentant d’essayer de créer de l’agitation, néanmoins je rejoins mon poste en silence, n’étant pas d’humeur à m’attirer des ennuis. Je m’installe dans mon espace de travail, qui est en fait une boîte en verre. Je me suis habituée à mon ordinateur élégant, à mon bureau ultramoderne, à ma vue imprenable sur Chicago. Dans tout autre emploi, j’apprécierais sans doute ces à-côtés. Mais, en l’occurrence, ils me rappellent juste que je suis coincée ici pour les huit prochaines heures.
J’allume mon ordinateur et je remarque que William n’est pas là. C’est le genre de personne qui arrive toujours tôt au bureau. C’est sans doute parce qu’il n’a pas de vie sociale – c’est un loup solitaire, selon ma mère, mais pour moi ça veut dire que c’est un être détestable et seul. Malgré les laquais qui le suivent partout, je sais qu’il n’a aucun véritable ami. C’est moi qui gère ses rendez-vous personnels et, en toute franchise, il n’en a pas beaucoup.
Mais où est-il aujourd’hui ? Ne pas être là en avance, c’est comme être en retard pour lui. Tant qu’il n’est pas arrivé, je n’ai pas grand-chose à faire, alors je vais à la machine à café et je me prépare une tasse. Tandis que l’appareil moud des grains de café, l’ascenseur retentit et William apparaît.
Je dois l’admettre, quelque chose chez lui me coupe toujours le souffle. Il avance d’un pas raide, suivi par trois personnes. Ses cheveux sont parfaitement lissés, la barbe de trois jours qui recouvre sa mâchoire carrée est soigneusement taillée. Je le revois en couverture de Business Insider, ses yeux bleus éclatants irradiant sur la page. Mais aujourd’hui son regard est teinté de colère.
Il me repère en train d’attendre à la machine à café. Tout l’étage l’observe tandis qu’il se dirige vers moi, portant une pile de documents. Ses employés s’efforcent de le suivre, et je pose mon café, soudain nerveuse. Ai-je fait quelque chose de mal ?
— Bonjour, monsieur Walker…
— Non, ce n’est pas un bon jour, India, gronde-t-il.
Il me colle les papiers dans les bras et je manque de tomber tant je suis surprise.
— J’ai besoin que vous fassiez le tri dans ce bazar, et je ne veux pas entendre un mot de vous tant que vous n’aurez pas fini.
Quand il s’en va sans même un sourire, je me rends compte que je retenais ma respiration.
Vous comprenez maintenant pourquoi, malgré sa beauté, malgré sa fortune, malgré son dévouement à son travail, je ne supporte pas cet homme.
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Réve. Trahison. Tentation.

KATY EVANS
L’enfant de son patron

En voyant son ex-patron ramper devant elle avec un
ravissant nourrisson dans les bras, la suppliant de lui
venir en aide, India hésite. Cet homme, aussi tyrannique
qu'irascible, a fait de sa vie un enfer pendant des mois, au
point de la pousser a démissionner de la société ou elle
se plaisait tant. Peut-elle pour autant se détourner de lui
en abandonnant cet adorable enfant a un destin si cruel?

YAHRAH ST. JOHN
Un difficile dilemme

Lors d'une soirée avec les anciens éléves de son lycée,
Jessie ne peut s'empécher de dévorer du regard Ryan, son
meilleur ami de I'époque. L'adolescent timide est devenu
un homme follement sexy! Alors, lorsqu'il l'invite a danser,
elle accepte, le cceur battant. Percoit-il lui aussi cette
alchimie qui opere entre eux? Une alchimie qui pousse
Jessie a remettre en cause sa relation a distance avec son
fiancé, Hugh... Dés lors, comment faire le bon choix ?
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